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			À Lisa

		


		
			 

			 

			 

			Que serait-ce si l’haleine qui alluma ces pâles feux 

			Se réveillait, leur soufflait une septuple rage 

			Et nous rejetait dans les flammes ; ou si là-haut 

			La vengeance intermittente réarmait 

			Sa main droite rougeoyante pour nous tourmenter ?

			 

			John Milton, Le Paradis perdu

			 

			 

			Le cyberespace. Une hallucination consensuelle vécue quotidiennement en toute légalité par des dizaines de millions d’opérateurs, dans tous les pays… Une représentation graphique de données extraites des mémoires de tous les ordinateurs du système humain

			 

			William Gibson, Neuromancien

		


		
			 

			Prologue

			 

			Hannah n’est pas aveugle de naissance, mais elle en a parfois l’impression. Elle a une rétinite pigmentaire qu’elle appelle sa R. P. Comme dans : j’en ai trop marre de cette foutue R. P. Du coup, sa maladie lui rappelle tous ces crétins avec lesquels elle est au collège – les G. B., les B. B., les R. J. – qui parlent trop fort, et portent de grosses baskets, et se lancent des frites pleines de moutarde à la cantine, et dessinent au marqueur indélébile des bites sur le casier des autres.

			Elle a été diagnostiquée à cinq ans. Aujourd’hui, elle en a douze. Mais elle se comporte comme si elle en avait quarante. C’est ce que tout le monde lui dit. « Une vieille âme », selon sa mère. « Un bonnet de nuit », selon sa tante Lela. Si elle avait un smartphone, si elle avait des petits copains, si elle traînait au Starbucks ou au centre commercial de Clackamas, si elle ne dépendait pas de sa mère pour choisir ses vêtements, si elle ne martelait pas le trottoir avec une foutue canne ou ne portait pas de foutues lunettes de soleil pour cacher son foutu regard vide, si elle voyait, alors peut-être qu’elle ne serait pas aussi renfrognée, aussi ennuyeuse, peut-être qu’elle se comporterait comme toutes les débiles de son âge, celles qui gloussent et s’aspergent de parfum.

			Elle a commencé par ne plus voir, la nuit ; elle se cognait aux murs en allant aux toilettes. Puis, sa vue s’est embuée. Et ensuite, c’est sa vision périphérique qui a commencé à diminuer, comme si deux portes s’étaient refermées lentement, lentement, d’année en année, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’un trait de lumière vertical traversé de formes de couleurs indistinctes. En tenant quelque chose directement face à son visage, elle peut en avoir une idée assez précise mais, un jour, dans cinq ans, à peu près, les ténèbres seront là. Elle vivra dans une nuit immuable. 

			Son cas s’est aggravé de façon accélérée. Et il est incurable. C’est ce que lui ont dit les médecins. Alors sa mère a prié. Et a donné à Hannah de la vitamine A et E. Et a limité sa consommation d’acide phytanique, donc pas de produits laitiers, pas de fruits de mer. Hannah a pris un chien, mais elle était allergique et en a eu marre de ramasser ses crottes. Elle a aussi visité une école pour aveugles mais, dans son esprit, aller là-bas – même si, au collège, il y a tous ces corps qui la bousculent, ces regards qu’elle sent la passer lentement au crible quand les G. B., les B. B. ou les R. J. se chuchotent des blagues sur Helen Keller –, ç’aurait été comme si elle abandonnait.

			Puis, un médecin de l’Oregon Health Science University l’a contactée pour lui parler d’un test expérimental. Serait-elle intéressée, éventuellement ? Elle savait tout sur la thérapie génique et les transplantations rétiniennes avec lesquelles on n’était, jusqu’à maintenant, pas parvenu à développer de connexions synaptiques chez les receveurs, mais elle n’avait jamais entendu parler de ceci : une prothèse conçue par une entreprise high tech de Seattle. Cette prothèse transformait les images vidéo prises par une caméra en impulsions électriques qui contournaient la rétine externe malade et affluaient, à travers un millier d’électrodes, sur la rétine interne. Ils appelaient ça l’Oculus.

			« C’est très Star Trek, tout ça », lui a dit le médecin, en lui décrivant le dispositif, qui ressemblait plus à un bouclier d’argent recouvrant les yeux qu’à une paire de lunettes. Elle a aimé son accent indien, la musicalité de ses voyelles, un peu comme si ses paroles rebondissaient, doucement.

			Sa mère était inquiète : tout le monde allait la regarder, et Hannah lui a répondu : « Tout le monde me regarde déjà. » Au moins, maintenant, ils la scruteraient avec stupeur et curiosité, plus avec pitié : « Je serai un cyborg, un Terminator ! »

			Sa mère n’avait pas de quoi payer l’opération – ablation des cataractes sous capsulaires et des kystes en étoile, insertion du revêtement, et de la matrice, et du réseau d’antennes sur la surface des orbites – mais ce n’était pas un problème : l’entreprise paierait tout, du moment qu’Hannah acceptait de leur servir de cobaye et d’espace publicitaire.

			Aujourd’hui, cela fait trois semaines qu’elle est passée sous le bistouri, et c’est le moment de retirer ses pansements. Aujourd’hui, c’est le moment de brancher l’Oculus. De voir. Le médecin lui explique qu’il se pourrait que son cerveau mette un peu de temps à s’adapter à cette nouvelle expérience sensorielle. « Imagine… C’est comme si je te donnais une nouvelle paire de poumons qui te permettaient de respirer sous l’eau. La première fois que tu sauterais dans l’eau, ton corps lutterait contre cette sensation, croyant que tu es en train de te noyer. Ce sera un peu comme ça au début. Un peu comme si tu te noyais. Mais, je pense que ça passera vite. »

			Hannah sait que le soleil est une boule de feu de couleur jaune – elle en distingue encore vaguement la trace –, mais l’image a été supplantée par une sensation de chaleur qui lui hérisse les poils des bras et lui fait tourner le visage vers la source du rayonnement. Oui, un pin a un tronc couleur acajou et des aiguilles vertes, et coupe le ciel en deux lorsqu’on se trouve au-dessous, mais, pour elle, ce qui tient lieu d’analogue sensoriel, c’est l’odeur de la résine, la sensation de l’écorce rugueuse sous sa main, et le bruit de la brise, qui chuchote et picote, quand elle souffle à travers les branches. Voir est devenu une abstraction, quelque chose qu’elle ne peut que vaguement imaginer, comme voyager dans le temps ou la téléportation.

			Elle est assise sur la table d’examen, le médecin est penché sur elle et sa mère fait les cent pas juste à côté. Il s’efforce de lui faire la conversation – lui demande comment ça se passe à l’école, si elle est impatiente, si elle va fêter ça –, mais elle arrive à peine à sortir une réponse, toute son attention est fixée sur ses mains à lui, qui déroulent le pansement, et sur ses yeux blessés à elle, qui lui font mal.

			« Nous ne mangeons pas souvent au restaurant, répond sa mère, mais nous y allons demain. Chez Benedikt’s. Déjeuner. Pour fêter ça. Avec ma sœur. Elle écrit dans le journal. Vous avez peut-être lu ses articles ? Elle écrit sur les problèmes des autres, mais laissez-moi vous dire qu’elle en a elle-même beaucoup. En tout cas, si Hannah se sent toujours de le faire, c’est ce qui est prévu. »

			« Très bien, dit le médecin. C’est presque fini. » Puis, lorsque le dernier morceau de bandage est parti : « Voilà. »

			Il y a une partie d’Hannah qui, maintenant qu’elle est libérée de toute cette gaze et tout ce sparadrap, se sent plus légère, comme si elle flottait dans l’air, mais une autre partie d’elle-même n’a jamais été aussi paniquée – comme si, lorsqu’il avait dit : « Voilà », on aurait normalement dû allumer la lumière à l’intérieur de sa tête. Pour l’instant, il n’y a que les ténèbres. Son cerveau est en ébullition. Elle sent son petit déjeuner lui remonter au fond de la gorge.

			Le médecin se baisse, lui écarte les paupières avec son pouce, braque une petite lampe sur les incisions encore douloureuses, et tapote le drain. « Très bien, très bien. OK. Je pense que nous voilà prêts pour l’Oculus. »

			Hannah l’a déjà porté, il y a plus d’un mois. Du bout des doigts, elle en a parcouru les contours, puis le bouclier d’argent tout lisse qui recouvrait ses yeux. Mais c’était pour faire semblant. Cette fois, c’est pour de vrai. Le docteur le met en place, resserre le bandeau derrière sa tête et remet ses cheveux en ordre. À chacune de ses tempes, une bosse fait saillie, un peu comme la nodosité d’une corne. Ce sont les cerveaux de l’appareil, un agrégat de microprocesseurs. Le petit interrupteur est sur celui de droite. Le médecin lui demande si elle veut bien procéder au démarrage.

			Elle acquiesce, expire longuement pour se donner du courage, et actionne l’interrupteur.

			« Alors ? » demande le médecin.

			« Hannah ? demande sa mère. Ça a marché ? Ça marche ? »

			Il y a un jeu auquel Hannah joue parfois. Le jeu des souhaits. Elle se dit, par exemple : « J’ai hâte que nous partions en voyage au Costa Rica », ou « Je fais du cheval dans les Highlands écossais », et alors, comme par magie, une image se cristallise. Elle est sur une plage de sable blanc, sur laquelle tombent doucement des noix de coco, et des dauphins sautent en arcs de cercle dans le lagon. Elle traverse une tourbière, au milieu de volutes de brume, son cheval fait jaillir des mottes de terre, les cornemuses tonnent et sifflent. Qu’importe que le rêve soit coûteux, lointain ou inaccessible, avec le jeu des souhaits, tout devient possible.

			« Je vois », dit-elle. Ces mots elle les a déjà dits bien des fois auparavant, les a murmurés au creux de son oreiller, dans le col de son manteau ou dans sa penderie, les testant dans des endroits secrets pour voir s’ils pouvaient se gâter une fois à l’air libre. Mais cette fois-ci c’est vrai. Elle voit.

			Elle a du mal à appréhender les images, son cadre de référence ayant été jusqu’alors limité à ses autres sens. Ce qu’elle voit est comme un écho. Et, dans cet écho, il y a une autre voix. Au premier plan, il y a un blanc étincelant et, tout autour, un blanc plus voilé et, à l’intérieur, des choses – des gens ? – bougent. Sa mère lui demande : « Tu me vois ? Hannah ? »

			Elle voit quelque chose mais est-ce sa mère ? Sûrement. Mais tout se confond. Elle ne peut pas fabriquer des couleurs à partir de formes, ou des formes à partir de distances, ou des distances à partir de textures, parce que chaque donnée fait crépiter un instant son cerveau, ce qui lui donne envie de hurler : « Ça ne marche pas, ça ne marche pas ! » C’est comme si quelqu’un lui brandissait une banane sous le nez et un requin devant la figure, lui mettait du jazz dans les oreilles et un balai dans la main, et lui disait : « Quel beau coucher de soleil ! »

			« Je ne sais pas, dit-elle. Je ne sais pas ce qu’est la réalité. »

		


		
			 

			 

			Dark Net

		


		
			 

			1

			 

			Lela regarde son reflet dans l’écran éteint de son ordinateur, rectangle noir qui se découpe dans l’éclat fluorescent de la salle de rédaction. Son visage est une tache ovale avec des trous à la place des yeux, une balafre à la place de la bouche ; comme si elle regardait à l’intérieur d’un miroir hanté. Elle porte le téléphone à son oreille et compose le numéro de Robert Dahm, conseiller municipal. Ronronnement de la sonnerie. Elle fait planer son stylo au-dessus d’un bloc-notes jaune. Il fut un temps où il lui était impossible de se concentrer à sa table de travail, l’un des quarante box installés au milieu des salles de réunion et des bureaux aux murs vitrés de l’Oregonian, où, depuis cinq ans, elle est spécialiste du Metro, le gouvernement régional de l’Oregon pour l’agglomération de Portland. Mais elle a appris à savoir réfléchir, à dompter son attention et à confondre en un bruit blanc le vrombissement de la photocopieuse, les bips de l’imprimante et du fax, la sonnerie des portables et des fixes, le beuglement des télévisions, les voix qui téléphonent tout autour d’elle, de même qu’elle a appris à supporter l’odeur de moisissure qui colle aux murs et le goût de brûlé du café noir de la salle de repos.

			Elle n’a jamais entendu parler de cette société, Undertown Inc. La municipalité explique que ce sont eux qui ont acheté le Rue Apartments, l’immeuble en béton à quatre étages de Pearl District qui, il y a plusieurs années, a été condamné et entouré d’un grillage. Le Rue a été le sujet d’un de ses premiers gros articles pour le journal – à l’époque où elle était en freelance –, c’était un reportage sur les dix ans de la mort de Jeremy Tusk. Depuis, elle fait partie de la rédaction de l’Oregonian, et Tusk est devenu un serial killer célèbre. Il n’y a qu’à taper son nom sur Google et apparaît toute une liste de meurtres, accompagnée de photos de scènes de crime qui ont fuité et de théories du complot occultistes. Une vitrine lui est consacrée au musée de la Mort de Los Angeles et au moins deux direct-to-video se sont inspirés de son histoire.

			Aujourd’hui, Lela a trente ans ; elle en avait vingt-quatre à l’époque où elle a arpenté le terrain envahi de mauvaises herbes, mais aussi l’immeuble et ses trente appartements, avec ses fenêtres cassées et son arbre tordu qui poussait sur le toit. Dans son article, elle écrivait que, le long de ses couloirs plongés dans l’obscurité, les ténèbres étaient palpables. Elle écrivait que le deux-pièces de Tusk, où étaient encore accrochés comme autant de toiles d’araignée les rubans jaunes de la police, était semblable à une tombe. Elle citait un inspecteur qui lui avait dit : « En ce qui me concerne, il faudrait brûler cet endroit, installer un grillage et foutre tout le monde dehors. C’est un endroit maudit. »

			La secrétaire répond et la met en relation avec le conseiller municipal. « Lela Falcon ? » dit-il, et elle répond : « Oui », comme si c’était lui qui la dérangeait. De sa voix nasale et geignarde, il lui demande ce qu’il peut faire pour elle en cet après-midi.

			« Si vous me parliez du Rue ?

			— Le Rue… vous voulez dire l’immeuble qui vient d’être vendu ? Ça vous intéresse ?

			— Bien sûr que ça m’intéresse. Vous savez très bien que ça m’intéresse.

			— Pour que vous puissiez écrire un nouvel article sur ce psychopathe sataniste qui découpait les gens en morceaux et se faisait des rideaux avec leur peau ? Il se pourrait que je ne tienne pas tellement à ce que vous exhumiez tous ces mauvais souvenirs. Ça n’est pas bon pour la ville.

			— Si, c’est bon. C’est le sujet même de l’article. Un nouveau chapitre. Portland est passé à autre chose.

			— Vous allez évoquer tous ces détails horribles, si vous écrivez un article, et ça va exciter les gens.

			— Mais non. Ne dites pas de bêtises. Vous vous trompez. Ça aura l’effet inverse. Nouvel immeuble, nouvelle ville, nouvelle ère. Espoir et petits oiseaux, et toutes ces belles conneries bien pourries. »

			Il soupire et c’est comme une rafale de vent qui souffle dans l’oreille de Lela. Ils discutent encore cinq minutes. Suite à une forclusion, l’immeuble appartient à la ville et, aux dernières nouvelles, le terrain devait être transformé en espace vert, avec des arbres, des arbustes, du gazon et des bancs. Parce que, toujours aux dernières nouvelles, et de la bouche même du conseiller, il n’était pas « approprié » d’en faire une zone résidentielle ou commerciale, à cause de ce qui s’y était passé.

			Mais aujourd’hui, la ville de Portland a vendu le terrain à Undertown Inc. à un prix tenu secret. Mais un prix généreux, explique le conseiller, un prix qu’on ne pouvait pas refuser en ces temps difficiles. « Ça va nous donner un bon coup de boost. On a besoin d’un bon coup de boost.

			— Et les travaux ont déjà commencé ? Il a fallu que j’attende combien de semaines pour en entendre parler ? Qui sont ces gens ? Que vont-ils faire de ce terrain ? »

			Robert ne sait pas. Quelque chose en rapport avec Internet. Elle lui demande s’il peut lui indiquer des gens à contacter – elle aimerait joindre Undertown – et il lui répond qu’elle n’a qu’à se débrouiller toute seule. Pendant tout ce temps, son stylo laboure du papier, griffonnant des notes les unes après les autres.

			« Vous savez, vous devriez être plus souriante », dit-il, et elle : « Comment savez-vous que je ne souris pas ? », et lui : « Vous ne souriez jamais. Ça pourrait vous aider – c’est tout ce que je peux vous dire. Professionnellement. Personnellement. Essayez un peu, de temps en temps. »

			Elle écrit une phrase en appuyant tellement fort qu’elle en perce sa feuille et dit : « Vous ne servez à rien », avant de raccrocher. Elle met le stylo dans sa bouche et le mâchouille. Le plastique porte déjà la marque de ses dents. Elle est entourée de plusieurs dizaines de blocs-notes, froissés, déchirés, couverts de taches de café, et barbouillés de son écriture, pour l’essentiel des abréviations codées qu’elle est la seule à pouvoir comprendre. Ils forment des piles qui penchent, couronnées de gobelets de café vides, de paquets de chips, de boules de cellophane froissées et parsemées de miettes de muffins. Sur les murs en polystyrène de son box, elle a punaisé une photo d’elle, seule devant les chutes de Multnomah et un calendrier avec des photos de films noirs où chaque case est remplie de pense-bêtes censés lui rappeler réunions et deadlines.

			Elle a le teint pâle. Tout le monde est pâle à Portland, mais elle a une peau particulièrement claire avec des taches de rousseur, qui fait ressortir les cernes noirs qu’elle a sous les yeux. On pourrait dire que sa natte de cheveux roux lui donne l’air d’une bigote ou d’une grand-mère ; elle, elle préfère la qualifier de classique. Quant aux hommes, généralement des hommes dans des bars, qui ont trop bu pour faire preuve de discernement, ils ont attribué tous les qualificatifs possibles à son visage : d’elfique à pointu en passant par Bambiesque. Ils ont beau avoir essayé, elle n’en a laissé aucun introduire sa langue dans sa bouche. Elle ne retrouve pas son dernier café – un des vingt qu’elle peut boire en une journée – et recrache le reste froid de deux gobelets avant de retrouver celui qu’elle laisse couler, tiède, dans sa gorge.

			Elle décolle de sa chaise, se penche par-dessus la cloison de son box et demande au stagiaire du Metro – un gamin grêlé par l’acné nommé Josh, sorti major en communication-­journalisme de l’université d’État de Portland – de faire quelques recherches : « Undertown Inc. Trouve-moi tout ce que tu peux sur eux.

			— Vous n’avez jamais entendu parler de Google ? » répond-il. La puberté fait encore craquer sa voix.

			Il sait très bien qu’elle déteste se servir d’un ordinateur. Tout le monde le sait et en parle tout le temps. Pour ses collègues, c’est la chose la plus hilarante de l’histoire de l’humanité. Ils la traitent de luddite. Lui demandent si elle a mis à jour sa tablette en pierre avec le dernier logiciel. « Fais ce que je te demande. C’est ce que sont supposés faire les stagiaires.

			— D’accord. »

			Une minute plus tard, il a le site web de l’entreprise sur son écran. Il est écrit : « En construction ».

			« C’est exactement ça, dit-elle. En construction. Rien d’autre ?

			— C’est tout. Pas de téléphone. Pas d’adresse email. J’ai aussi cherché le nom du domaine – pour voir qui finance le site –, mais, qui que ce soit, ils ont payé des frais supplémentaires pour rester anonymes.

			— Pourquoi feraient-ils ça ?

			— Parce qu’ils sont timides ?

			— Toi non plus, tu ne sers à rien. »

			Elle appelle l’hôtel de ville et demande un petit service à l’employé des archives. Lui promet de l’inviter à déjeuner s’il exhume le dossier sur le Rue et lui donne les infos pour contacter l’acheteur, Undertown Inc. Le téléphone coincé sur l’épaule, elle attend, jusqu’à ce qu’il lui récite à toute vitesse une adresse email et un numéro de téléphone avec un indicatif qu’elle ne reconnaît pas. « Pas d’adresse de facturation ? » demande-t-elle. « Non. Tout est payé par dépôt fiduciaire anonyme. »

			« C’est quoi leur problème, à ces cons ? » dit-elle et il dit : « Pardon ? »

			« Rien, merci ! » hurle-t-elle en direction du téléphone qu’elle est déjà en train de reposer sur son support. Puis, elle presse Josh de lui trouver des infos sur l’adresse email – ­Undertown­@­hushmail.com – et le numéro de téléphone. Il regarde le bout de papier et répond qu’il ne peut pas.

			« Tu ne peux pas ? Tu ne peux pas ? Ça veut dire quoi, tu ne peux pas ?

			— Hushmail est une messagerie cryptée ; si vous êtes soucieux de votre confidentialité, ça veut dire que vous utiliserez certainement TOR, un réseau à l’intérieur d’un réseau qui fait rebondir l’ensemble du trafic sur des milliers de serveurs ; résultat : il est impossible de savoir qui vous êtes et où vous êtes.

			— Attends… Pardon ? En français, s’il te plaît.

			— Traduction pour la femme des cavernes : c’est une adresse email secrète.

			— Pourquoi voudrait-on une adresse email secrète ?

			— Parce qu’on a des secrets, peut-être bien ?

			— OK. Alors, vois avec le téléphone.

			— Je ne peux pas.

			— Encore ce je ne peux pas. Je n’aime pas ça. »

			Il tapote l’indicatif, 473 : « C’est un faux. C’est celui qu’utilisent la plupart des escrocs. Ce n’est pas une vraie adresse. C’est un indicatif qui ne correspond à nulle part. Sûrement un Blackphone. Ou alors ils utilisent un logiciel de cryptage.

			— Comment tu sais toutes ces conneries ? »

			Il lève les bras avant de les laisser retomber. « Je ne sais pas. J’ai des amis nerd. Je ne suis pas né pendant la guerre de Sécession. Etc.

			— Qui sont ces amis nerd ?

			— OK, un ami. Au singulier. Un copain à moi qui est hacker. Il est à fond dans ce genre de trucs. »

			Elle dit à Josh qu’il peut y aller, mais qu’il doit rester dans les parages. Elle pourrait avoir besoin de lui. Elle laisse sa main posée un moment sur le téléphone avant de décrocher le combiné, de vérifier la tonalité, et de composer le numéro.

			Quelqu’un décroche dès la première sonnerie, pas de allô ni de en quoi puis-je vous être utile. « Qui est à l’appareil ? » Voilà ce que dit l’homme à l’autre bout du fil. Il a une voix de baryton où pointe un accent donnant l’impression que sa bouche est remplie de verre pilé. D’Europe de l’Est, se dit-elle, mais qu’est-ce qu’elle en sait ? Elle est journaliste. Elle n’est experte en rien, parce qu’elle en sait un petit peu sur tout.

			Il est rare qu’elle ne sache pas quoi dire. Mais il y a quelque chose dans cette voix – sa tessiture profonde, presque éthérée – qui la désarçonne. Elle fait cliquer plusieurs fois son stylo avant de lui dire son nom, son métier, et de lui demander s’il veut bien lui consacrer quelques minutes pour parler d’Undertown, en vue d’un article qu’elle est en train d’écrire sur Pearl District et la renaissance urbaine à Portland.

			Le souffle d’une respiration. Puis un clic suivi de la tonalité qui envahit son oreille, comme une sirène.

			Elle raccroche le téléphone et essaie à nouveau. Ça sonne pendant deux minutes sans passer à un répondeur. Elle essaie encore, et encore, et encore, jusqu’à ce que son oreille finisse par chauffer à force d’y écraser le téléphone.

			Elle laisse tomber de haut le combiné sur son support. Le bruit fait sursauter plusieurs de ses collègues dans les box voisins. Elle leur adresse un doigt d’honneur et tout le monde se calme. Elle fait à nouveau cliquer plusieurs fois son stylo, puis le range dans sa poche, attrape son sac, vide son café et se dirige vers la porte.

			Les box sont disposés comme une ruche aux alvéoles grises ; elle avance dans les allées. Des écrans d’ordinateurs clignotent sur son passage. Elle aperçoit une journaliste du service des arts en train de se contorsionner dans une posture de yoga, un journaliste sportif qui regarde deux postes de télévision à la fois. Beaucoup de bureaux sont inoccupés, vides, à l’exception d’une feuille de papier en boule, d’un clavier cassé. Chaque année, ils perdent un peu plus d’annonceurs, un peu plus d’abonnés et, chaque année, le personnel se réduit, en conséquence de quoi chacun doit se démener pour effectuer le travail normalement dévolu à six personnes.

			Du coin de l’œil, elle l’aperçoit. Brandon, son rédacteur en chef. Tout le monde est en jean et en polaire, mais lui arrive tous les jours au bureau en costume rayé Oxford et cravate. « Où vas-tu, Lela ?

			— Dehors. »

			Elle remonte à toute vitesse une longue rangée de classeurs monoblocs. À l’autre bout surgit un employé du service des sports. Il porte une grosse pile de cartons à pizza Hot Lips. Elle s’aplatit contre les classeurs et l’esquive au milieu des vapeurs de pepperoni.

			Brandon a été ralenti par l’employé, mais il la rattrape avant qu’elle n’arrive dans le couloir, devant les ascenseurs. « Après quoi cours-tu ?

			— Un article.

			— Pour demain ?

			— Sûrement pas, mais ça peut être brûlant.

			— C’est à propos de quoi ?

			— Je ne peux pas le dire. C’est trop tôt. Ça porte malheur de le dire.

			— J’ai toujours besoin d’un article pour dimanche.

			— Le marché fermier d’automne et les 10 kilomètres de la Willamette. Tu l’auras.

			— Y a intérêt. »

			Il l’aura, mais de justesse. Elle est en retard pour tout – elle est toujours en retard, toujours en train de courir après une deadline, immédiatement remplacée par une autre – et elle est sur le point de perdre encore plus de temps, à cause de sa famille. Demain, il est prévu qu’elle déjeune avec sa nièce, Hannah, pour fêter l’installation de sa prothèse oculaire, qui a lieu aujourd’hui. Lela espère que ça va marcher. Pour sa nièce, bien sûr, mais aussi pour elle, pour un article.

			Elle pourrait présenter ça d’une multitude de façons – histoire vécue, si elle met en avant le côté personnel, locale, si elle met en avant l’innovation de l’OSHU, scientifique, si elle privilégie l’aspect biotechnologique. Quel qu’en soit l’angle d’approche, l’article sera solide, aura tout le potentiel pour décrocher la une, tout ce qu’il faut pour assurer la vente de droits de diffusion.

			Sa sœur Cheryl lui pourrit souvent la vie à cause de cette façon de voir les choses : « Ça ne t’arrive jamais de penser à quelque chose sans le publier ? lui dit-elle. Tu n’as pas l’impression d’être un vautour ? » Non. Si. Peut-être. Et alors ? Sa sœur ne comprendra jamais. Elles ne sont pas programmées pareil. C’est ça, écrire : tout est de l’information. On ne reste jamais sans faire attention. Il n’y a rien qui ne vaille pas la peine d’être creusé et transformé en article. Et si quelqu’un se sent manipulé, blessé, eh bien, c’est putain de dommage. C’est le business.

			Face aux ascenseurs, elle donne un gros coup sur le bouton du bas et regarde les chiffres – en pointillés rouges, comme une peau piquée d’aiguilles – remonter en clignotant jusqu’au troisième étage. Brandon est essoufflé à force de la poursuivre, et respire très fort par le nez. Elle ne veut pas le regarder, même s’il est si proche d’elle qu’elle peut le sentir, lui et son odeur habituelle d’aftershave Barbasol et de chaï. Elle déteste son visage, son menton fuyant, ses sourcils perpétuellement froncés au-dessus du nez, son front haut et dégarni – et elle déteste ses éditoriaux, la façon dont il vérifie ses sources à elle, et coupe immanquablement dans ses descriptions, qui sont bonnes et consistantes. L’ascenseur sonne, les portes s’ouvrent, elle entre, et appuie simultanément sur les boutons hall et fermeture des portes.

			« Et une série d’articles sur le chœur de l’église épiscopale de l’Oregon ? Pour raconter comment ils vont chanter à Carnegie Hall avec toutes les écoles privées ?

			— Pas de quoi faire une série. »

			Les portes commencent à se refermer et il les bloque de la main. « Ils me collent la pression, là-haut. Les sondages disent que les lecteurs veulent plus d’histoires qui rendent heureux.

			— Si j’ai choisi ce boulot, ça n’est pas pour rendre heureux tous ces crétins qui ne font que baver.

			— Alors peut-être que tu devrais partir, Lela. Postuler pour une place à responsabilité dans un magazine. »

			Elle appuie une nouvelle fois sur le bouton. « Pas avant d’être parvenue à mes fins : te contrarier jusqu’à ce que tu en fasses une attaque. »

			Les portes commencent à se fermer et Brandon tend le bras pour les bloquer. « Oh, et la parade d’Halloween, tu es dessus ? »

			Elle lève la main comme si elle allait lui donner une claque. « Je suppose que oui.

			— Et la tempête… tu sais, la tempête qui nous arrive en plein sur… »

			Sa phrase est coupée par les portes qui se ferment. L’ascenseur plonge.

			***

			Elle conduit un break Volvo délabré qui appartenait à ses parents. Elle ne ferme jamais la portière. Il y a plusieurs années, on lui a volé son autoradio, un rectangle noir avec des fils qui pendaient. Les seules choses qui restent maintenant à voler sont des papiers de chewing-gums et des gobelets de café. Elle a retiré la banquette arrière pour faire de la place à son chien, un berger allemand nommé Hemingway ; la voiture est tapissée de ses poils. Il faut plusieurs tours de clé pour faire démarrer le moteur. Elle entend son téléphone vibrer dans son sac à main et ne se donne pas la peine de répondre ; c’est probablement Brandon qui veut encore la harceler. Elle n’a pas de smartphone. Elle a ce que ses amis appellent un téléphone Pierrafeu, c’est tout ce que le représentant de Paradise Wireless avait à lui proposer de gratuit, il y a cinq ou dix ans de ça. On dirait une balle de fusil pleine de stries. Avec l’usure, les chiffres ont disparu du clavier. Quand elle téléphone, elle entend d’autres voix qui vont et viennent, comme des fantômes, à cause d’une distorsion qui fait de l’écho ou de l’antenne défectueuse qui intercepte d’autres appels.

			Elle n’envoie pas de SMS. Elle ne va pas sur Facebook, ou sur Twitter, ou sur Instagram ou sur n’importe quelle autre de ces inepties numériques, ces maelstroms en ligne qui ne semblent qu’encourager la prétention et le dénigrement. Elle n’en a rien à faire de votre chat fou, de votre bébé moche, de vos vacances à Cancun, de votre repas éthiopien, de vos indignations politiques, de vos petits malheurs et de la compétition victimaire. Elle n’a pas envie que les réseaux sociaux minent sa vie privée ou que les annonceurs l’assaillent avec leurs publicités sur mesure. Trop de bruit et pas assez de solitude sur cette Terre. Tout le monde devrait la fermer et se remettre au boulot.

			À l’Oregonian, on lui a donné une adresse email, mais elle renâcle à s’en servir, préfère passer des coups de fil ou écrire des lettres. Elle aime ce qui est tactile. C’est probablement une des raisons pour lesquelles elle est devenue journaliste : le souvenir de son père qui lisait tous les matins le journal, à la table de la cuisine, jusqu’à ce que son café soit froid et le bout de ses doigts noirs d’encre. À Noël dernier, sa sœur Cheryl lui a offert une liseuse et Lela l’a prise du bout des doigts, comme une chose qui pourrit au fond du frigo. Elle l’a rendue et, avec l’argent, elle est allée chez REI s’acheter une ceinture à couteau Gerber, un bandeau en polaire, et une paire de chaussettes SmartWool.

			Elle se dirige maintenant vers Pearl District, la zone semi-industrielle qui, depuis une quinzaine d’années, connaît une lente phase de réhabilitation. Il y a des sans-abri affalés sur des bancs ou qui poussent des caddies en parlant tout seuls. Il y a des refuges pour ces sans-abri, et des cabinets de voyance, et des soupes populaires, et des salons de tatouage. Mais entre les fenêtres cassées et les portes barricadées, il y a des lofts et des cinémas, des restaurants péruviens et des boulangeries françaises, des bars et des cafés, tellement de cafés, comme si la ville avait été frappée de narcolepsie. Entre les vieux immeubles en marbre, en brique crème et en brique rouge, des immeubles neufs, tout en verre, fendent le ciel. Des fontaines en bronze – on les appelle des Benson Bubblers – glougloutent à presque tous les coins de rue, ce qui donne l’impression qu’il pleut même quand ce n’est pas le cas.

			Un homme est debout sur un carton de briques de lait. Il lève le bras vers le ciel et parle de damnation, de tourments infernaux, de la fin du monde. C’est La Tumeur. Ainsi nommé à cause des verrues qui recouvrent chaque centimètre carré de son corps. Lela a remarqué que même l’extrémité de sa langue est ornée d’une perle de chair grise. Il porte plusieurs couches de sweat-shirts, de jeans et de gilets, tous noirs, qu’il a découpés, et déchirés, et recousus, de telle sorte que tout ça a maintenant l’air d’un très complexe manteau de loques. Des corbeaux lui tiennent compagnie. Là, il y en a un perché sur son épaule – deux autres sont tranquillement installés sur un bord de fenêtre, pas loin. Une fois, elle l’a vu, assis sur un banc, entouré de plus d’une vingtaine d’entre eux. Il dit que ce sont ses yeux. Comme des spores qu’il jette dans le vent pour connaître les nouvelles de la ville. Plusieurs fois, La Tumeur a servi de source à Lela. Souvent, la rue sait certaines choses bien avant nous.

			Les trottoirs sont mouillés, du même gris sombre que les immeubles et les nuages dans le ciel, le gris de Portland, sa couleur caractéristique. Le soleil fait tout ce qu’il peut pour s’y frayer un chemin, mais tout ce qu’il arrive à produire, ce sont de petites éclaboussures blanches. C’est le début de l’après-midi et, maintenant que le rush de la pause déjeuner est terminé, il n’y a plus que quelques personnes éparpillées dans les rues. Une femme en jean taille basse et bottes de cuir montantes promène un tout petit chien. Deux hipsters androgynes – l’un a les cheveux bleus, l’autre rouge cardinal, et tous les deux portent des jeans moulants et ont des piercings sur le nez – se penchent l’un vers l’autre pour s’embrasser. Elle aperçoit aussi un sans-abri adolescent – quels que soient leurs vêtements, on les reconnaît toujours à leur sac à dos crasseux – et un homme en polaire noire qui parle de façon très agitée dans son oreillette Bluetooth. Un bus fonce au milieu des flaques d’eau. Des pigeons jaillissent d’un érable qui a perdu ses feuilles. Elle se dirige vers l’extrémité nord de Pearl, entre le Fremont Bridge et le Broadway Bridge, et trouve une place à un pâté de maisons du Rue. Avant de sortir de la Volvo, elle attrape un tube d’Adderall et fait sauter le bouchon. Elle le secoue pour faire sortir quelques pilules. Puis, après un petit moment en ajoute une autre. Elle les fait tomber dans le porte-gobelet et les écrase avec le fond du tube. Elle farfouille par terre à la recherche d’un gobelet vide. Elle en retire la paille. La coupe en deux d’un coup de dents. Puis s’en sert pour sniffer les pilules. Ses yeux pleurent et elle éternue. Bien sûr, ce serait plus simple de les avaler, mais elle aime bien ressentir cet électrochoc qui fait griller le cerveau lorsqu’on les prend par le nez. Elle ouvre la porte d’un coup de pied, jette un œil à son reflet dans le rétroviseur, et s’essuie le nez, avant d’y aller. Elle attrape son sac à main. Il est à fond épais, en toile, de la taille d’une petite valise. Pour rire, elle raconte qu’elle pourrait en sortir une lampe, une échasse à ressort, cinq nains et un trampoline, comme si elle était une sorte de Mary Poppins déjantée. Il pèse si lourd sur son épaule qu’elle se tient souvent penchée sur la gauche. Elle est en train de fouiller à l’intérieur pour s’assurer qu’elle a bien ce dont elle a besoin : stylo, carnet, appareil photo.

			Elle entend le bruit métallique du métro léger qui passe dans la rue voisine ; elle sent à plein nez les exhalaisons moisies de la Willamette, et voit au-dessus d’elle le vide monumental laissé à l’endroit où se dressait jadis le Rue. Elle ralentit le pas. Elle porte une paire de Keen à semelle dure qui claquent sur la chaussée et se rend compte, du coup, à quel point la rue est silencieuse. Les dernières fois où elle est venue ici, elle a remarqué la même chose, ce même calme, comme si tout l’endroit était enveloppé d’un voile de deuil. Mais c’est maintenant une zone en travaux dont le destin est de résonner du tic-tac régulier des marteaux, du fracas des palettes jetées au sol, du vrombissement des pelleteuses et des bulldozers.

			Un corbeau croasse. Elle lève la tête et en voit cinq qui la regardent ; perchés sur les fils électriques, ils se découpent sur le ciel gris, comme des notes sur une vieille partition. Elle leur adresse un salut de la main et se demande s’ils transmettront le message à La Tumeur.

			Elle se trouve maintenant devant un mur provisoire : de grandes planches de contreplaqué, qui entourent le terrain d’un demi-hectare. Il y a une benne à ordures, deux pick-up et une caravane. Lorsqu’elle tend légèrement l’oreille, elle entend ce qui ressemble d’abord à un chuchotement. Ou à un souffle cotonneux. Elle écoute encore quelques instants et le bruit devient plus clair : on est en train de creuser. Le bruit métallique des pelles entrecoupé de silence, le bruit lourd de la terre qui remplit les brouettes.

			Quand elle a écrit son article sur le Rue – et son célèbre locataire, Jeremy Tusk – elle a interrogé plusieurs de ses anciens voisins, ceux qui voulaient bien parler. Ils lui ont raconté qu’ils avaient entendu les bruits bien avant de sentir l’odeur. Ces bruits s’étaient révélés être ceux de scies coupant des os, de couperets tranchant des articulations. Certains avaient pensé que Jeremy avait un hobby, que c’était un charpentier amateur qui se fabriquait quelque chose. Lorsque les policiers avaient enfoncé sa porte, ils avaient découvert quatre boîtes de rangement remplies d’acide fluorhydrique avec autant de cadavres baignant à l’intérieur, en train de lentement se dissoudre. Il y en avait d’autres, rangés dans le réfrigérateur et le congélateur. Dix crânes qui souriaient de toutes leurs dents sur les étagères. Et un abat-jour qui rayonnait sur une petite table, et une veste accrochée dans la penderie, et des rideaux suspendus aux fenêtres – tous cousus à partir de chair bronzée. Il y avait des dessins tracés à la craie et à la peinture sur le sol, les murs et au plafond. Des bougies rouges et noires entièrement consumées. Des pierres précieuses, des œufs, des andouillers, des poignards. Un masque de corbeau, un masque de chevreuil et un masque de loup posés sur une étagère. Tusk ritualisait le meurtre, communiait avec une fréquence ténébreuse.

			Lela marche le long de la palissade, passe devant des affiches détrempées par la pluie, des embrouillaminis de graffitis noirs et blancs. Sur la porte, quelqu’un a dessiné à la bombe ce qui ressemble à une main, une main droite, rouge – de la paume de laquelle sortent des crocs. Un cadenas pend au loquet. Elle en fait glisser l’anse. Elle ouvre la porte, qui grince – aussi lentement et précautionneusement qu’elle a ouvert le réfrigérateur dans l’appartement de Jeremy, il y a si longtemps. L’appareil était encore là, comme s’il attendait qu’on le rebranche, qu’on y range un litre de lait et un sac de pommes. L’intérieur avait libéré une telle odeur de pourriture que, pendant plusieurs jours, elle s’était sentie souillée de l’avoir laissé pénétrer son corps. 

			À l’intérieur du chantier, elle découvre un cratère creusé à la va-vite, profond de plusieurs étages. Les parois sont droites, striées de béton, de pierre, de gravier, et d’une argile qui rappelle le muscle cardiaque, ferme et rouge. Au fond du trou, dans l’ombre, une dizaine de silhouettes grises sont penchées, la pelle à la main, ou à genoux, munies de truelles ou de brosses. Elles sont en train de creuser, de déterrer quelque chose, au milieu de monticules de différentes hauteurs. Des fouilles archéologiques. Ça arrive souvent. On commence les travaux de construction et un ouvrier découvre un vase brisé, des caches à grains ou un propulseur, et un groupe d’étudiants de l’université de l’Oregon arrive d’Eugene pour se mettre à creuser.

			Chaque monticule a des reflets blancs, jaunes, ou bruns, comme s’ils avaient été passés à la laque. C’est à ce moment-là qu’elle remarque les os. Tout un enchevêtrement qui sort de terre, un puzzle de côtes, de fémurs et de crânes. Elle est en train de regarder un cimetière, et elle le regarde maintenant à travers l’objectif de son appareil photo. Elle l’a sorti de son sac, a retiré le bouchon et fait la mise au point sans même y penser. C’est gravé en elle, ça fait partie de sa mémoire motrice, de son constant besoin de documenter ce qu’elle trouve étonnant.

			Il fait sombre au fond du puits, mais elle ne met pas le flash. Elle ne veut pas être repérée. Pas encore. L’appareil enchaîne les clics à chaque nouveau cliché, mais aucun des hommes ne se retourne vers elle tant ils sont absorbés par leur travail.

			L’un d’eux – petit, il a presque l’air d’un enfant, sauf que son visage est celui d’un vieillard – déambule au milieu des tumulus. Il semble particulièrement frêle et différent des autres hommes, assez massifs. Ça doit être le chef, pense-t-elle. Il est presque aussi chauve qu’un bébé et le peu de cheveux qui lui reste se limite à deux touffes soyeuses autour des oreilles. Il dit quelque chose, sur un ton plein de reproches – dans une langue qu’elle ne reconnaît pas, avec des mots pleins de consonnes tranchantes – à l’un des ouvriers qui lui tend sa truelle et s’écarte du monticule.

			Le petit homme se penche en avant et, en soufflant, soulève un nuage de poussière. Puis, avec une précision de chirurgien, il sort de terre ce qui ressemble à un crâne, sans doute humain, même s’il paraît trop long. Lorsqu’il le brandit afin que tout le monde le voie, de la poussière s’écoule des orbites. Puis il le porte jusqu’à une table faite d’une planche de contreplaqué posée sur deux tréteaux où il l’ajoute à tout un agencement d’os.

			Elle a déjà visité deux sites archéologiques pour des articles. Un camp d’une semaine du musée des Sciences et de l’Industrie, sur le thème de Lewis et Clark, qui faisait des fouilles dans un coin de Fort Clatsop. Et un cours d’été avec l’université de l’Oregon, qui avait mis au jour un village païute dans la Christmas Valley. Les deux fois, le site était quadrillé par des cordes. Les archéologues se montraient extrêmement pointilleux quant aux mesures, à l’endroit précis où se trouvait chaque éclat d’obsidienne, chaque débris d’os ou fibre de sandale à l’intérieur du quadrillage. Elle s’attendait à voir Indiana Jones, mais ça ressemblait plus au lent démontage d’un puzzle en 3D.

			Ça n’est pas du tout le cas ici. Pas de quadrillage. Pas de plan. Pas de tamis. Pas même un étudiant de troisième cycle à queue de cheval et en short en train de boire dans une gourde Nalgene couverte d’autocollants National Park. Non, ici, il se passe quelque chose de louche – elle en est sûre.

			Quelle que soit la personnalité d’Undertown – et quel que soit ce qu’ils sont en train de construire –, ils ne veulent pas que leur projet soit interrompu à cause de cette découverte. C’est pourquoi ils ont érigé une haute palissade tout autour du site afin de s’occuper de ça dans le plus grand secret. Une palissade réelle à l’image de leur palissade numérique, pour protéger leur secret.

			Elle prend quelques photos supplémentaires, en regrettant de ne pas avoir apporté son téléobjectif. Elle voudrait se rapprocher. Dans un coin de la fosse, il y a l’entrée d’un passage souterrain. Un trou noir encadré par une embrasure en brique. Peut-être permet-il d’entrer dans le réseau de tunnels qui se déploie sous Portland. Elle le remarque seulement au moment où quelqu’un – un homme avec une barbe noire – en sort et appelle les autres. Ils interrompent leur travail, il leur fait un signe de la main et, l’un après l’autre, ils posent leurs outils et le suivent.

			Une rampe à étages descend du chantier jusqu’au fond du trou. Lela la descend avec difficulté mais sans l’ombre d’une hésitation. Elle essaie de marcher le plus silencieusement possible, mais la rampe n’est pas spécialement bien fixée à ses échafaudages et les planches grincent sous ses pas. Au fond du chantier, l’air est plus frais. Il a un goût de renfermé, presque un goût de soufre. Les bruits du monde ont totalement disparu à l’exception du grondement étouffé d’un avion, quelque part dans le ciel.

			Elle se dirige d’abord vers la table, qui est recouverte d’une couche de poussière et encombrée d’os d’un jaune brun. Elle prend une photo et s’empare du crâne. Sa difformité ne fait maintenant plus aucun doute – trop long et trop étroit, on dirait presque qu’il a un museau ; elle se dit que c’est à ça que doit ressembler un babouin ou un phacochère, sous la peau. Les dents sont aussi longues que ses doigts à elle. L’os est strié de lignes, parfois droites, parfois courbes, parfois agencées en ce qui ressemble à des motifs pentagonaux. Cela lui rappelle les morceaux de bois rongés par les scarabées que l’on trouve sur un tronc d’arbre lorsqu’on en arrache l’écorce humide.

			Elle entend le petit homme avant de le voir. « C’est défendu… dit-il d’une voix rauque et haut perchée. Défendu d’entrer ! » Son visage est tendu par la colère. Il se tient à l’entrée du tunnel, entouré d’ombres épaisses. Elle est déjà en train de reculer, déjà en train de battre en retraite vers la rampe lorsqu’il tourne la tête pour parler. Elle n’identifie pas la langue dans laquelle il s’exprime – c’est du latin, comme dans une messe de catholiques ? –, mais le sens devient très clair lorsque les autres hommes remontent bruyamment l’escalier en pierre.

			Elle a déjà réussi à se tirer de beaucoup de situations éminemment dangereuses, par la discussion ou par la bagarre. On l’a déjà menacée avec un couteau, un pistolet. Elle était sous couverture dans une fumerie d’héroïne – une pièce aux murs couverts de graffitis avec deux matelas souillés et une lampe à lave – lorsqu’un drogué avait commencé à la renifler et avait posé sa main sur la batterie de sa caméra cachée. Lorsqu’il lui avait demandé ce que c’était, elle avait répondu : « Une pompe à insuline. J’ai du diabète », puis elle lui avait proposé de lui bander le bras pendant qu’il préparait son shoot.

			Parfois il faut discuter, parfois il faut se battre, et parfois il faut courir. Aujourd’hui, elle court, en martelant la rampe. Elle fait un coude, en amorçant le second niveau, trois mètres au-dessus du sol. Elle s’arrête dans une glissade.

			Au-dessous, le petit homme parle à toute vitesse dans sa langue étrangère ; sa main, qui la désigne, est comme une lame qui fend l’air. Les hommes déferlent hors du tunnel et se précipitent vers elle, certains brandissant leur truelle comme s’il s’agissait d’un couteau.

			Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle se rend compte qu’elle tient encore le crâne dans la main. Elle le pose sur la plate-forme. Puis, retire une pince de fixation et soulève la partie inférieure de la rampe. Elle entraîne avec elle presque la moitié de l’échafaudage. Lela donne un coup dessus – une fois, deux fois – et la rampe ne tient plus, et tombe par terre dans un bruit sourd de soufflerie, envoyant un nuage de poussière sur les hommes qui étaient en train de s’approcher d’elle.

			Elle ramasse le crâne, en enfonçant son doigt dans l’une de ses orbites, et envisage de le balancer aussi. Tout faire pour les empêcher d’avancer. Elle arrête sa main. Elle a des photos, mais le crâne est une preuve concrète. Quelque chose de tangible à montrer à la police, à des professeurs. Elle le range dans son sac et pique un sprint pour finir son chemin. L’appareil photo fait un bruit sourd contre sa poitrine. Ses yeux sont humides à cause du vent, ou bien ce sont les nerfs, ce qui fait qu’elle ne voit pas distinctement les ouvriers en train de fulminer à cause de la rampe qui s’est écroulée, ni l’homme à la barbe noire qui dresse bruyamment une échelle d’appoint dans sa direction.
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			L’appartement de Cheston – sur Lovejoy, à la limite de Pearl District – donne sur d’autres appartements, d’autres bureaux, tous aux murs de verre. Il vit au dernier étage, le neuvième de l’immeuble. Il a un télescope, un Celestron Astromaster sur trépied, et, lorsqu’il ne travaille pas, il regarde dedans.

			Il est en train d’observer une femme. Elle surgit du coin de la rue en dérapant et martèle le trottoir dans une course folle. Sa natte rousse s’agite violemment à chacun de ses pas. Elle se cramponne à un énorme sac en toile. Un immeuble plus loin, elle ouvre à toute vitesse la portière de sa voiture, une vieille Volvo décorée de fientes d’oiseau, et disparaît à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, le break démarre, fait une brusque embardée dans la rue, et coupe la route à un camion de livraison qui répond par un interminable coup de klaxon. Elle accélère, crachant derrière elle un nuage de fumée noire.



OEBPS/Images/LOGO-S8-NB_fmt.png
SUPERS]





OEBPS/Images/9782370560995.png





